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En facétieux hommage à Harry Potter, le vrai…
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1
Harry a les boules


J’ai toujours fait des rêves érotiques plus ou moins lubriques, et celui de cette nuit a été particulièrement lubrique. Il est encore prégnant dans mon esprit lorsque je m’éveille dans mon petit lit d’enfant, aujourd’hui bien trop petit pour mon corps d’adolescent. Comme presque tous les matins depuis que j’ai des érections et des pollutions nocturnes, soit depuis de longs, longs mois, je me réveille allongé sur le dos, saucissonné dans mon ridicule pyjama Babar élimé et trop petit de plusieurs tailles, les poignets encore attachés aux barreaux. J’ai beau essayer d’effacer les images de ce rêve lubrique de mon esprit, impossible d’oublier celles où mon oncle Vernon et ma tante Pétunia – mes parents adoptifs ; plus bigots tu meurs – font l’amour devant moi. Le mot baiser serait plus juste. Ça n’est pas parce que je vais avoir seize ans et que je suis encore puceau que je ne sais pas différencier un rapport amoureux normal d’un rapport libidineux animal. Mon oncle dans ma tante, les yeux exorbités, à quatre pattes derrière elle, la bave aux lèvres, son pénis courtaud et congestionné enfoncé dans son anus aussi accueillant et grinçant qu’un petit trou de serrure. Mon gros cochon d’oncle, couinant encore et encore au-dessus de ma tante, sèche comme un coup de trique. Mon gros porc d’oncle, défonçant encore et encore l’intérieur des fesses trop maigres de ma psychorigide de tante (la tante la moins baisable de tout Privet Drive). Mon oncle, au bord de l’arrêt cardiaque, pétrissant les seins flasques et striés de vergetures de ma croyante de tante. Ma tante, le popotin à la fête, en plein carnaval anal, le fessier aussi volumineux et orangé qu’une citrouille trop mûre, proférant des insanités, lâchant des pets d’extase et ahanant de plaisir sous les coups de reins porcins de son fidèle conjoint. Ma tante, les doigts profondément enfoncés dans sa chatte béante, débordante de poils sombres et secs, écumante d’un plaisir surréaliste. Mon oncle, jurant tout son saoul en éjaculant piteusement dans la bouche grande ouverte de ma prude de tante, soudain aussi assoiffée de sperme rance qu’une goule l’est de sang frais… Pouah, quelle horreur, quel horrible cauchemar !
Manquerait plus que j’aie une éjaculation incontrôlée, moi qui suis justement de plus en plus capable de me contrôler et de faire des miracles avec ma baguette magique intime.
Je pense alors aussitôt à la jeune fille de mes rêves, celle qui n’existe encore que dans mon esprit : brune, cheveux longs et bouclés, longues jambes, pieds Cendrillon, seins ravissants, fesses galbées, regard d’enfer et sourire de braise, aussi vierge que moi. Je souris de satisfaction en sentant mon pénis bouger à l’intérieur du ridicule pantalon de pyjama taille poussin que ma bigote de tante s’évertue à me faire porter comme un gamin, rien que pour m’humilier et faire fuir l’homme qui éclot en moi chaque nuit un peu plus. Qu’elle aille au diable avec son humiliation et son foutu pyjama de bébé ! Il suffit que je me concentre trois secondes pour faire sauter toutes les coutures de ce ridicule pantalon. Craaac… fait le vêtement élimé en se déchirant sur toute sa longueur. Je regarde ma verge encore au repos et elle se met à s’allonger et à s’élargir. Géant !
Mon érection culmine à présent juste au-dessous de mon nombril. Force est de constater que je n’ai plus vraiment un pénis de chérubin. Je pourrais me concentrer pour tenter de libérer mes poignets entravés, or je préfère délirer sur la jeune fille de mes rêves, sur ses longs doigts fins refermés autour de mon jeune organe palpitant aux veines saillantes. Je fantasme si fort à son sujet que je peux sentir ses doigts me masturber avec dextérité. Au point que je vois mon prépuce aller et venir de plus en plus vite entre ses doigts imaginaires qui décalottent néanmoins réellement mon gland, de plus en plus rapidement. Magique. Super-pouvoirs érotiques !
Sûr que ma bigote de tante hurlerait au diaaable et appellerait aussitôt un exorciste si elle voyait ma queue s’agiter de cette façon alors que je suis toujours ligoté, les bras en croix, à la manière d’un triste Christ.
Les doigts imaginaires me branlent maintenant très fort. Je me concentre sur le visage et les seins de la jeune fille, et mon pouls s’accélère. Mes testicules se solidifient comme des balles de golf, mes fesses se serrent, mes abdos se contractent, mes pectoraux durcissent, ma mâchoire se crispe. Je vais jouir.
Non. Attendre. Faire durer le plaisir. Ralentir l’issue fatale. Maîtriser mon pouvoir. C’est si bon… si bon… si bon…
La porte s’ouvre brusquement lorsque j’éjacule finalement de puissants jets saccadés. Dudley, mon gros cousin stupide et méchant, me toise avec incrédulité. Quelle poisse de finir de jouir en apercevant sa grosse face luisante ! Il est sidéré par mon orgasme à répétition – si nous avons quasiment le même âge, nous n’avons pas les mêmes capacités physiques et mentales.
Sa fascination vire à la jalousie grimaçante.
– Maman ! Maman ! Harry vient une fois de plus de se juter dessus ! hurle-t-il.
Tante Pétunia apparaît aussitôt à ses côtés, tel un oiseau de mauvais augure.
– Seigneur ! s’exclame-t-elle avec fébrilité.
Elle avise les lactescentes giclées de foutre sur mon ventre plat et musclé, tout en louchant sur mon membre en détumescence tandis que je la revois, bien malgré moi, en train de recevoir sur la langue la maigre semence d’oncle Vernon, telle une hostie liquide. Pouah !…
– Le jour de mon anniversaire en plus, déplore ce faux cul de Dudley, avec sa voix aiguë en pleine mue.
Son anniversaire. Quelle plaie… J’écraserais bien sa face de sébum contre l’un des nombreux crucifix de tante Pétunia ornant les murs de cette espèce de grand placard qui me sert de chambre si j’avais à cet instant le pouvoir de le faire. Bientôt, me dis-je en serrant les dents. Très bientôt.
– Honte à toi, Harry Peloteur, me sermonne tante Pétunia. (Elle me détache du lit d’une main tremblante, les yeux toujours rivés sur mon ventre plat maculé de mon onctueuse jouissance juvénile.) Tu es bien aussi vicieux que tes sybarites de parents, m’assure-t-elle avant de se signer rapidement. Quand je pense à tout le mal que ton oncle et moi nous sommes donné pour t’inculquer une éducation digne de ce nom.
Flash subliminal de tante Pétunia se faisant doublement goder l’anus et le vagin par l’oncle Vernon avec deux cierges de cathédrale. Pas très catholique, comme vision !
– Tes parents ont vécu comme ils ont péri : en débauchés, décrète-t-elle avec religiosité.
– Alléluia tante Pétunia, dis-je la gorge serrée.
Je me dirige volontairement tout nu hors de la chambre pour gagner la salle de bains, histoire de la mettre dans tous ses états – dans les deux sens du terme. Je peux sentir son regard frustré posé sur mes fesses fermes.
– Et lave-toi à l’eau froide ! me hurle-t-elle.
« C’est toi, espèce de vieille mal baisée, qui aurait besoin d’une bonne douche glacée ! » suis-je à deux doigts de lui rétorquer.
 
Pendant que je me revigore sous l’eau bouillante de la douche, je repense à mes parents, que je n’ai jamais vraiment connus. Je n’étais encore qu’un bébé quand ils sont morts durant une nuit d’Halloween. C’est le lendemain matin que mon oncle et ma tante m’ont retrouvé emmitouflé dans un couffin sur le perron de leur maison, et qu’ils m’ont adopté dans l’unique but de me transformer en un garçon sain et équilibré. J’entends ma tante ricaner de façon sinistre dans ma tête en me rappelant que mes parents étaient de drôles d’obsédés, qu’ils ont eu ce qu’ils cherchaient à force de fréquenter de drôles de magiciens érotomanes, et que le monde se porte beaucoup mieux depuis qu’ils ne sont plus là.
– Tes parents ne sont pas morts dans un accident de voiture, Harry, mais ils ont été sauvagement assassinés chez eux par un détraqué sexuel de leur espèce au cours d’une nuit orgiaque.
Voilà ce qu’elle n’arrête pas de me répéter depuis des lustres. Ou encore :
– Ta mère Lily a toujours été une sorte de sorcière libertine, et j’ai toujours eu honte d’être sa sœur. Elle voulait constamment jouer au docteur avec nos petits amis, alors que je ne pensais qu’à jouer à la bonne sœur. J’étais aussi pieuse qu’elle était vicieuse. Elle était dotée d’une imagination de dépravée. Pis : elle avait le pouvoir de transformer des cerises en boules de geisha ou des concombres en godemichés monstrueux, et quand elle allait à confesse, c’était toujours pour raconter les pires cochonneries au curé. Cette immorale est même allée jusqu’à transformer ma magnifique Bible en Dictionnaire des fantasmes et perversions. « Je suis la sorcière de l’amour », n’arrêtait-elle pas de dire à tout le monde. Raison pour laquelle, à seize ans, ta garce de mère a été pensionnaire à Grosdard, l’école des magiciens de l’amour. L’école des détraqués sexuels, oui ! Rien d’étonnant qu’elle ait fini par y rencontrer ton père James, le plus sexuellement démoniaque des hommes. « J’ai enfin trouvé mon sorcier d’amour, il possède des pouvoirs érotiques absolument fabuleux ! » n’a-t-elle pas cessé de se vanter. Normal qu’au final ces deux-là aient engendré un petit pervers dans ton genre, toujours à se tirer sur l’élastique !
Le jet brûlant de la douche se transforme soudain en eau glacée sur ma peau. Ce gros porc d’oncle Vernon vient sans doute de couper l’eau chaude afin de me faire sortir plus vite. Ce n’est pas à son gros cochon de fiston qu’il ferait un truc pareil. Non. Ce gros lard de Dudley, c’est une demi-heure par jour qu’il a le droit de se prélasser sous l’eau bouillante, quand il ne prend pas carrément des bains deux fois par jour pour astiquer sa petite queue en tire-bouchon tout en reluquant les vieilles gaines de sa mère en train de sécher au-dessus de la baignoire, sans jamais parvenir à cracher la moindre goutte de foutre. Nous sommes décidément bien différents, lui et moi !
– Arrête de te tirer sur la tige et magne-toi de te sécher les aumônières, c’est bientôt l’heure de mes cadeaux ! me signale mon cousin à travers la porte.
 
Comme chaque année, le living-room est encombré des cadeaux pour Dudley alors qu’à chacun de mes anniversaires je dois me contenter d’un de ses vieux caleçons ou d’une de ses paires de chaussettes rapiécées.
Cette grosse face de lard de Dudley commence à ouvrir ses paquets sous l’œil énamouré de ses bigots de parents endimanchés, lui qui est plus vicieux qu’un macaque en rut et qui a déjà tous les jouets du monde.
Et un nouvel ordinateur ! Et une seconde télévision 16/9 à écran plat ! Et un deuxième lecteur de DVD ! Et une presse de musculation multifonctionnelle, lui qui n’a jamais fait de sport de toute son existence – sauf si l’on considère que la masturbation en est un, auquel cas il serait sûrement champion du monde. Et une panoplie de Batman ! Et une vingtaine de DVD ! Et une demi-douzaine de jeux vidéo !…
J’ai beau ne pas être jaloux et me contenter chaque année du peu que l’on me donne, impossible de maîtriser la rage pulsionnelle qui monte en moi. Résultat : en l’espace d’un éclair, Dudley se retrouve non pas déguisé en Batman mais en Bitman. De sorte qu’il se retrouve miraculeusement doté d’un pénis en plastique de la taille d’un avant-bras de déménageur ! Ses parents hurlent d’horreur, Dudley de terreur et j’éclate de rire. Enfin un anniversaire où je m’amuse ! Et ce n’est encore qu’un début.
Le téléviseur s’allume et le nouveau lecteur de Dudley diffuse aussitôt un DVD. Il ne s’agit pas d’une banale série B mais d’un X anal de chez anal : phénoménale pénétration rectale sur écran large !
Oncle Vernon et tante Pétunia se figent de stupéfaction et Dudley se met à trembler d’excitation. Trop délirant !
Ah, comme j’aimerais maintenant voir mon oncle et ma tante sous un autre jour… Et voilà que mon souhait se réalise sur-le-champ : tante Pétunia arbore le look cuir d’une maîtresse dominatrice avec son fouet, son maquillage outrancier et ses talons aiguilles de quinze centimètres, et oncle Vernon celui d’un esclave soumis avec sa ceinture de chasteté, son collier de chien et sa muselière. J’hallucine carrément !
J’imagine à présent que tante Domina attache son vilain toutou d’époux à la presse de musculation, ce qu’elle s’empresse de faire. Cette presse de musculation est réellement multifonctionnelle, une vraie machine sadomaso !
Je passe l’heure qui suit à me venger de quinze années d’humiliations.
Ah, quel pied de voir oncle Vernon fouetté jusqu’au sang par tante Domina, de le voir lécher ses hauts talons avec des pinces à linge aux tétons, de l’entendre aboyer tel un roquet, de le voir bander et perler sous la douleur – une fois sa ceinture de chasteté enlevée, son pénis s’est révélé aussi courtaud et congestionné que dans mon cauchemar de cette nuit. Ah ! quel pied de le voir éjaculer plusieurs centilitres (sûrement une grande première) entre les doigts gantés de cuir de sa dominatrice d’épouse, passagèrement plus incitatrice que la plus professionnelle des maîtresses ! Tout cela sous le regard vicieux de leur rejeton de face de lard, occupé à branler fébrilement sa colossale érection factice, sans être en mesure d’extraire la moindre gouttelette de sa méga quéquette – une fois de plus.
Je me concentre intérieurement et lance :
– Maintenant, tante Domina, corrige ton vicelard de gniard comme il le mérite !
Ah, quel pied de voir ce gros lard de Dudley être aussitôt cravaché par sa dominatrice de génitrice, puis de l’entendre couiner tel un porcelet, puis de voir le gland cyclopéen du faux pénis en latex de Bitman s’enfoncer dans sa grosse bouche de goinfre telle une tétine géante, puis de le voir se faire talquer les parties comme un bébé avant d’être langé comme un nourrisson avec interdiction formelle de se toucher sans quoi flagellation. De quoi déclencher ma propre érection.
Raison pour laquelle je finis par mettre un terme à cette troublante démonstration incestueuse, auréolée de revanche familiale. Hors de question de basculer dans la force obscure de ma libido, et de passer dans le camp pornographique et maléfique de celui qui a assassiné mes parents.
Mes parents, que je passe la nuit à pleurer.
Moi, Harry Peloteur, plus triste, seul et désespéré que jamais…



2
Lettres de Grosdard


Il fait si chaud en ce début juillet que je me suis réfugié à la piscine. Autant pour me protéger de la chaleur que de mon cousin Dudley et de sa bande de copains crétins, tous aussi obsédés que lui. Psychiquement parlant, ces cinq-là n’ont jamais dépassé le stade pipi-caca ; de vrais pubères pervers. Ces derniers temps, leur jeu favori consistait à manger le plus d’oignons crus possible puis à péter sur la flamme d’un briquet, qui se transforme alors parfois, selon l’intensité des gaz, en véritable lance-flammes – Dudley a dernièrement dégazé si fort qu’il a failli s’enflammer comme une torche et qu’il a pué le cochon grillé durant deux jours ! Plusieurs fois Dudley et sa bande d’obsédés ont essayé de me coincer aux toilettes du collège à l’heure de la récré, mais pas question que je finisse immolé telle une vieille squaw. Au moins à la piscine suis-je à l’abri d’un incendie intime. Vivement septembre, que je ne sois plus dans le même établissement que Dudley ; lui, il poursuivra ses études de cancre à la très catholique école privée Florence Nightingale, l’école de culs-bénits où tante Pétunia et oncle Vernon se sont jadis connus et ont formulé les mêmes prières chastes, tandis que je poursuivrai les miennes dans l’établissement public le moins qualifié de la ville. Je bûcherai plus dur que les autres, voilà tout.
Deux longueurs que je nage trois mètres derrière une ravissante jeune fille. Sa brasse coulée est digne d’une sirène. Pourrait-elle être la vestale de mes rêves les plus comburants, celle qui me caresse la verge et les bourses avec tellement de douceur et de savoir-faire, puis qui me prend entre ses lèvres douces et tièdes avec inspiration ? Seules certitudes : son rythme soutenu me donne des ailes, et son maillot deux pièces rouge vif m’attire comme la muleta d’un torero. Dernier détail intéressant : mes lunettes de nageur ont un effet grossissant, de sorte que j’ai l’impression d’être à moins de vingt centimètres de son entrejambe appétissant.
Je m’imagine en train d’embrasser la partie la plus tendre et goûteuse de son intimité lorsqu’une bombe humaine explose entre elle et moi dans l’eau argentine, déclenchant soudain un mini-tsunami dans le grand bassin.
Trois secondes plus tard, je me retrouve face à face avec ce grand crétin de Dudley dans un océan de bulles. Son corps m’évoque celui d’une baleine et son regard celui d’une murène. Une sirène d’alarme se déclenche aussitôt dans mon cortex ; je n’ai pas davantage envie de mourir brûlé que noyé – d’autant que sa bande d’obsédés commence à m’encercler. Direction : les douches.
Je finis de me shampouiner sous l’un des jets puissants et chauds lorsque Dudley et sa bande d’obsédés s’approchent de moi en ricanant bêtement. Je sourirais en les découvrant si boutonneux et grotesques dans leurs amples shorts de bain sans reliefs si nous n’étions pas seuls dans l’enceinte des douches. Me voilà à présent à la merci d’un de leurs petits jeux libidineux.
En qualité de chef incontesté, c’est Dudley qui l’ouvre en premier :
– Hé, cousin ! Mes copains aimeraient bien voir ta trique de cheval.
La bande se marre ; de vrais petits vicelards. La singulière cicatrice que j’ai sur le haut du front – un cœur transpercé d’un éclair – se met à me picoter. Mauvais présage.
– Dommage que vous ne m’excitiez pas, les gars, leur dis-je en essayant de garder mon calme.
– Emmenons-le aux chiottes, ordonne Dudley.
Ils me conduisent manu militari aux toilettes. Une odeur pestilentielle se dégage de l’unique cabinet. Dudley plaque sa grosse main moite et potelée contre ma bouche pour m’empêcher de hurler – et qui viendrait à mon secours ? Sûrement pas le maître nageur ; il est bien trop occupé à s’envoyer sa consœur dans l’une des cabines du sauna.
Dudley abaisse mon slip moulant devant ses répugnants copains.
– Quelle bite ! s’exclament-ils d’une seule et même voix, alors que je ne suis encore qu’au repos.
À mon tour d’abaisser le short ample de Dudley.
– Quelle frite ! s’exclament cette fois ses copains en découvrant son petit kiki tirebouchonné.
Rouge de honte, Dudley remonte son short.
– Carrons-lui la tête au fond du chiotte bouché, ordonne-t-il alors à sa bande avec un sourire mauvais, histoire de détourner leur attention de sa frite, et de se venger de son humiliation à son égard.
Résultat : ils sont cinq à me traîner à l’intérieur de la cabine.
La cuvette se rapproche de ma tête. Des étrons marinent dans l’urine. Il me faudrait d’urgence un masque de plongée et un tuba pour ne pas crever dans ce merdier.
– Hé, Harry ! On a tous les cinq pris un pied d’enfer à chier nos pruneaux et à pisser notre Champomy ! s’enthousiasme Dudley.
– On a tout lâché pour toi ! Sans rien retenir ! jubile la bande.
– Passez-moi la balayette chiasseuse, qu’on lui ramone le fond du cul ! ajoute Dudley.
Éclat de rire général de Dudley et des autres minables.
Me voilà à présent dans la merde, dans le sens le plus basique du terme. Et tandis que je ferme les yeux et que je retiens ma respiration, je revois défiler les images les plus traumatisantes de toute mon existence – preuve que ces crétins sont réellement en train de me noyer de leurs déjections ! Je revois ce gros lard de Dudley me piquer les parties génitales avec une aiguille de nourrice, je revois cette frigide de tante Pétunia me faire faire pipi au fin fond d’un jardin d’enfants dans les orties uniquement pour que les autres mamans ne puissent pas apercevoir mon sexe déjà gros, je revois ce gros catho d’oncle Vernon me donner des coups de canne sur les fesses pour avoir trouvé sous mon lit un magazine porno de Dudley (qui l’avait glissé là par pure malice).
J’en suis là dans mon sordide flash-back quand, la tête enfoncée dans la cuvette et presque à court d’oxygène, je pousse un formidable cri intérieur. Mes agresseurs sont alors éjectés hors du box nauséeux et mon visage peut de nouveau refaire surface à l’air libre. Je constate que Dudley et sa bande, sonnés sur le sol carrelé et sale, sont désormais hors d’état de poursuivre leur petit jeu scato sur leur victime préférée – moi en l’occurrence. Et bien qu’ils paraissent à présent bien inoffensifs dans leurs shorts de bain flottants, je ne peux m’empêcher de les imaginer en train de souffrir affreusement. Et voilà qu’ils se tordent à présent tels des lombrics ! Les mains plaquées sur le ventre, ils grimacent de douleur, soudain victimes d’une diarrhée empirique, quasi expérimentale, qui les oblige à se précipiter en même temps dans le cabinet. Gros embouteillage à l’entrée du water bouché ! Méga colique générale !
Je manque éclater de rire en les voyant se battre pour être le premier à s’installer sur le trône.
C’est finalement Dudley qui décroche la couronne peu honorifique du roi des chieurs.
 
Trois jours plus tard. Alors que je passe l’aspirateur dans le living-room avec l’embout suceur, tante Pétunia et Dudley reviennent de Londres après avoir acheté le futur uniforme scolaire que portera mon gros lard de cousin dans son école privée de Florence Nightingale. Selon moi, les écoles catholiques façonnent autant de sybarites que les écoles coraniques fabriquent de terroristes.
Séance essayage dans le living-room. J’attends que tante Pétunia ait le dos tourné et que Dudley soit en caleçon pour diriger l’embout suceur de l’aspirateur sur son service trois pièces de dînette et aspirer sa maquette de quéquette. Dudley glapit lorsque l’embout suceur aspire son petit zizi tirebouchonné dans un bruit sourd. Un vrai boa « aspirator », cet appareil ménager ! Je tire un coup sec pour lui rendre son petit bazar intime.
– Maman ! Maman ! Harry vient de m’agresser sexuellement ! s’exclame-t-il d’une voix de castrat.
– Pour ça faudrait que t’aies un sexe, dis-je calmement en continuant d’aspirer les poussières du tapis.
– Assez vous deux ! s’irrite tante Pétunia – elle tend à Dudley son uniforme de futur petit catholique hypocrite.
Dudley paraît aussi boudiné dans sa tenue stricte qu’une bite de Guadeloupéen dans une capote de Lilliputien.
Le lendemain matin, alors que l’envie de fuguer me passe par la tête, j’entends le facteur glisser le courrier dans la boîte aux lettres de la porte d’entrée. J’attrape trois lettres : une carte postale de Marge (la barge), sœur d’oncle Vernon, en vacances à l’île de Wight – jamais je n’oublierai le jour où cette grosse baudruche aux seins felliniens est venue déjeuner et qu’à l’heure du dessert, légèrement éméchée au sherry, elle nous a offert le plus torride des effeuillages, juste après que je l’ai imaginée très fort en train de nous régaler d’une bonne séance de strip-tease. Ah, la tête d’oncle Vernon, de tante Pétunia et du cousin Dudley, quand elle a soupesé ses énormes roberts gélatineux aux larges aréoles, commencé à téter ses deux gros mamelons bruns en érection, puis s’est mise à masturber son gros bouton d’amour lui-même en érection, avant de décoller de plaisir et d’être littéralement aspirée dans les airs, en pleine aria extatique, vers le septième ciel !
Retour au courrier : hormis la carte postale de tante barge, j’avise une grosse enveloppe qui m’est adressée, la première depuis… ma naissance !
Croyant avoir la berlue, je relis l’adresse :
Mr H. Peloteur
Dans la petite chambre pleine de crucifix
4, Privet Drive
Little Whinging
Surrey
 
Mon cœur tambourine à tout rompre dans ma poitrine ; je pense aussitôt à une longue lettre de mes parents. Pourrait-il s’agir d’une lettre en provenance de l’au-delà ?!
Je m’apprête à décacheter mon enveloppe au moment où l’oncle Vernon me l’arrache littéralement des mains avec ses gros doigts moites et boudinés. Il pousse un grognement en avisant au dos de l’enveloppe le sceau de cire frappé d’un écusson qui représente un serpent entourant le gland saillant d’un majestueux pénis veineux en érection, ainsi que la lettre « G ».
– Sûrement encore l’un de tes prospectus pornographiques, me sermonne oncle Vernon.
Il m’adresse un clin d’œil libidineux tout en ouvrant fébrilement l’enveloppe, alors que je n’ai jamais reçu le moindre prospectus pornographique.
« C’est ton pervers de fils qui commande chaque semaine de telles brochures ! » suis-je tenté de balancer à cette grosse face de tomate. Or mon émulation est trop forte.
Et si c’était la jeune fille de mes rêves qui m’envoyait des poèmes enflammés, accompagnés de sensuelles photos d’elle ? J’imagine déjà le galbe de ses seins, son sourire mutin, sa chute de reins, ses mains fines, ses ongles carmin, l’entrée brûlante de son vagin…
Arrive tante Pétunia. Elle arrache à son tour l’enveloppe des mains d’oncle Vernon, ouvre la lettre et commence à la lire en fronçant les sourcils. Elle manque s’évanouir en contemplant les photographies licencieuses qui accompagnent la lettre.
– Moi aussi je veux voir ! s’écrie Dudley de sa ridicule voix de pubère.
Il arrache à son tour la lettre et les photos des mains de sa mère.
Lui, c’est une éjaculation précoce qu’il manque avoir en découvrant les photos.
À mon tour de lui arracher le tout des doigts.
Or je n’arrive pas à récupérer mon bien.
Cette dépossession me fait sortir de mes gonds.
Je hurle :
– CETTE LETTRE ET CES PHOTOS SONT À MOI !
– La pornographie ne passera jamais la porte de cette demeure ! s’érige tante Pétunia, telle une fidèle en pleine guerre sainte.
Je passe la nuit tout nu, les poignets attachés au vieux radiateur en fonte de la salle de bains. De quoi devenir sexopathe…
 
Le lendemain matin, rebelote. Dudley s’exclame :
– Il y a une autre enveloppe ! dit-il en lisant l’adresse : Mr Peloteur, attaché au radiateur de la salle de bains du 4, Privet Drive…
Oncle Vernon se précipite sur lui, au bord de l’apoplexie.
– Donne-moi ça tout de suite ! s’énerve-t-il.
Et il lui arrache l’enveloppe des doigts.
Je passe ma nuit attaché sous le lit grinçant de mes parents de substitution, à moitié assourdi par leurs ronflements conjoints, à moitié asphyxié par leurs flatulences.
 
Vendredi matin. Trois nouvelles lettres adressées à mon nom arrivent au courrier. Cette fois, c’est tante Pétunia qui est la première à s’emparer des enveloppes.
 
Samedi matin. Étant donné qu’oncle Vernon a condamné la boîte aux lettres, le courrier devient électronique et numérique : je suis sur le point de découvrir enfin tranquillement sur mon ordinateur le contenu de ma lettre transformée en e-mail avec document joint (pour les photos) quand tante Pétunia arrache la prise murale. Cinq minutes plus tard : je suis sur le point de découvrir les mêmes documents envoyés sur mon téléphone portable lorsque Dudley me l’arrache et fonce s’enfermer aux toilettes dans l’unique but de se taper une bonne branlette !
 
Aujourd’hui dimanche : une véritable tempête de lettres s’abat sur la maison par les fenêtres et la cheminée sauf que mon sale cousin, oncle Vernon et tante Pétunia se démènent afin qu’aucune enveloppe ne finisse entre mes mains. Pour me venger de mon cousin, je l’imagine avec des hémorroïdes et l’instant d’après il se met à souffrir d’une violente crise hémorroïdale. Génial !
– Fichons le camp d’ici ! s’exclame oncle Vernon qui constate avec dégoût toutes les enveloppes qui jonchent les tapis du living-room.
Moins de dix minutes plus tard, nous nous retrouvons tous les quatre dans la voiture familiale. Dudley a du mal à rester assis sur la banquette arrière tant ses hémorroïdes le font souffrir le martyre ; pire qu’une défloraison anale. Sa douleur chronique compense quelque peu la rage que j’éprouve contre lui et ses coincés de parents.
Nous roulons toute la journée sans but précis, fuyant de simples enveloppes. Démentiel !
À la nuit tombée, oncle Vernon arrête enfin la voiture devant un hôtel sinistre, implanté au fin fond d’une banlieue sinistre.
Lascivement installée derrière son comptoir, la patronne du bouge nous reluque tels des Martiens fraîchement débarqués. Faut avouer que son look de mère maquerelle tranche singulièrement avec l’apparence empesée d’oncle Vernon et de tante Pétunia.
– Nous voudrions une chambre, lui demande directement oncle Vernon.
– Pour quatre ? s’étonne à juste titre la patronne en nous reluquant moi et Dudley – lequel continue à se trémousser d’une jambe sur l’autre, le derrière toujours en feu, comme s’il avait passé la journée à se faire sodomiser.
– Pour quatre, lui confirme oncle Vernon qui serre les dents, l’air d’un violeur d’enfants.
Je passe la nuit la plus grisante de toute ma jeune existence, à écouter les murs soupirer et gémir d’extase – les chambres voisines aux nôtres étant occupées par des filles de joie particulièrement bruyantes et vulgaires.
 
Petit matin. Nous redescendons tous les quatre à la réception après notre nuit blanche. L’oncle Vernon règle la chambre en liquide lorsque la mère maquerelle lui signale avec gouaille :
– Y aurait pas un Mr Peloteur parmi vous ? Parce que j’en ai une centaine comme ça derrière le comptoir, raille-t-elle en tenant une enveloppe à la main sur laquelle on peut lire cette adresse :
Mr Peloteur
Chambre 69
Hôtel des Soupirs
Bitch Street
 
J’essaie de m’emparer de la lettre mais tante Pétunia s’avère plus rapide que moi. La mère maquerelle nous toise alors avec des yeux suspicieux, certaine ne n’avoir encore jamais rencontré de famille aussi détraquée que la nôtre.
Nous roulons droit devant durant deux heures. Finalement épuisé par sa nuit sans sommeil, oncle Vernon s’enfonce dans une forêt épaisse et sombre pour piquer un bon roupillon. À peine sommes-nous arrêtés que trois types en tenues de jogging émergent de derrière de gros arbres. Ils s’approchent de notre voiture, une main plongée dans leurs pantalons de sport. Une fois encadrés dans le pare-brise, ils nous exhibent leurs érections agressives. Tante Pétunia pousse un cri de répulsion et nous repartons sur les chapeaux de roues.
Trente minutes plus tard. Oncle Vernon quitte la nationale et gare la voiture familiale sur une aire de repos entre deux véhicules, à l’intérieur desquels deux couples échangistes, bites et seins à l’air, n’hésitent pas à faire de croustillants appels du regard à mes parents adoptifs. Oncle Vernon et tante Pétunia poussent un cri de répulsion conjoint et nous repartons une nouvelle fois sur les chapeaux de roues.
Fin d’après-midi. Mon oncle stoppe enfin la familiale dans un petit village-vacances en bord de mer, où il loue un bungalow pour la nuit. Le petit village-vacances en question : un camp naturiste ! Dudley fait une crise pour se baigner à poil sur la petite plage privée parmi les nudistes, au point que pour le calmer, oncle Vernon et tante Pétunia le plongent tout habillé sous une bonne douche glacée.
La nuit que nous passons dans le bungalow de ce camp naturiste ne se révèle guère plus reposante que la précédente, passée dans la chambre mal insonorisée de l’hôtel de passe. Et pour cause : notre bungalow étant situé à moins de dix mètres de la boîte de nuit du camp, nous sommes régulièrement assourdis par une compilation de tubes aphrodisiaques : Voulez-vous coucher avec moi, ce soir ?… 69, année érotique…. Tout tout tout vous saurez tout sur le zizi… Le plastique c’est fantastique… Et je vais et je viens, entre tes reins, et je me retiens… Moralité : oncle Vernon frise la crise de tachycardie, tante Pétunia frôle la crise de tétanie, et Dudley, bâillonné avec le vieux collant de sa mère qui exhale la naphtaline, passe sa nuit avec de la glace pilée dans le caleçon ! Ah, comme il eût été moins douloureux pour tout le monde de me laisser ouvrir mon enveloppe et lire ma lettre à la maison ! Et dire que je vais avoir seize ans dans une minute.
BAM ! BAM ! BAM !
Le bungalow se met à trembler et je me redresse comme un vit, le regard fixé sur la porte branlante.
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